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— L’avenir de la race humaine en dépend.

Tout dans l’apparence de celui qui venait de prononcer ces mots respirait le pouvoir. On sentait qu’il avait l’habitude d’être obéi.

De fait, des six hommes qui se trouvaient dans la pièce étrangement meublée, un seul ne renvoyait pas une impression de richesse et de puissance. Les cinq autres étaient assis en face de lui.

Il était celui dont l’apparence était la plus insignifiante. Il était de petite taille et contrefait, avec des jambes tordues et des épaules bossues. Ses yeux, petits et faibles, les scrutaient de sous un front exagérément bombé.

— Mais pourquoi venir me trouver ? dit-il, d’une voix fluette et haut perchée, où l’humilité le disputait à un étrange ton de défi.

Les autres le considérèrent d’un air dédaigneux, presque avec répugnance.

— Vous savez, poursuivit le premier homme tout en se levant de sa chaise pour arpenter la pièce de long en large, que vous êtes le seul homme sur terre qui a ce que nous voulons obtenir… Ce que nous devons obtenir à tout prix. Vous n’ignorez pas qu’une étrange variété de fungi est brusquement apparue près de l’équateur. Rien ne semble capable d’enrayer sa prolifération. Leurs spores se répandent sur les champs, les fermes et les habitations, détruisant tout ce qu’elles touchent. Là où s’étendent des terres fertiles couvertes d’une végétation luxuriante, ne restent après leur passage que des déserts stériles. Elles se multiplient et se propagent à une vitesse incroyable, progressant de plusieurs kilomètres par jour. Rien n’arrête l’avancée de ce champignon. Il se nourrit tout autant de chair que de végétation. Forêts et villes disparaissent devant lui. Les océans sont incapables d’enrayer cette dissémination, car il reste à la surface des eaux, flottant telle une sargasse d’une taille inimaginable, étouffant les mers, tuant les poissons, s’accrochant à la coque des navires avant de la dévorer. Telle une pieuvre monstrueuse, ce champignon étend ses tentacules pour recouvrir le monde entier. Vous savez tout ceci, sans aucun doute.

— Quelques vagues échos m’en sont parvenus jusque dans mes laboratoires coupés du monde extérieur.

— Parfait. Il se trouve que vous êtes le spécialiste incontesté en ce qui concerne toutes les variétés de plantes parasites. Vous avez consacré votre vie entière à étudier les fungi. Il y a des années de cela, on a annoncé que vous auriez trouvé par hasard une formule végétale capable d’enrayer la croissance et de détruire toutes les formes de fungi, de quelque nature que ce soit. Bien que sceptiques, certains capitalistes vous ont offert une grosse somme d’argent en échange de la formule, proposition que vous avez déclinée. Aujourd’hui, dans notre intérêt, dans le vôtre, et dans celui du monde entier, nous sommes venus pour vous acheter à n’importe quel prix – ou, à défaut, obtenir de quelque manière que ce soit – la formule qui empêchera le monde d’être transformé en une immensité stérile et inhabitée.

Le vieux scientifique se redressa et s’avança vers une fenêtre, où il resta à regarder au-dehors pendant quelques instants, avant de se retourner.

— Pourquoi devrais-je vous livrer ma précieuse formule ?

— Parce que les vies de toutes les personnes de cette planète en dépendent, y compris la vôtre.

— Je suis vieux.

— Vous le devez à ce monde, qui vous a donné la vie.

— Ha ! s’exclama le vieil homme, une étrange lueur jaillissant au fond de ses yeux. Je le dois au monde ! Écoutez, car je vais vous parler un peu de la vie de Zan Uller, le savant fou.

» Je suis né dans un taudis insalubre de Londres. Ma mère, abandonnée alors que je n’étais âgé que de quelques mois, fut jetée en prison pour avoir essayé de voler du lait pour ses enfants affamés. Elle n’en ressortit jamais. Après des premières années misérables dans un hôtel-Dieu, j’ai été jeté à la rue à l’âge de dix ans pour gagner ma vie du mieux que je le pouvais. J’ai ruiné le peu de santé dont je disposais à travailler sur les métiers à tisser. Les coups et les corrections distribués par un patron brutal ont fait de moi un infirme au corps déformé. J’ai réussi à survivre tant bien que mal en mendiant et en volant, et j’ai fini par devenir vendeur de journaux, gagnant quelques cents par jour. À cette époque déjà, la flamme de la science brillait de tout son éclat dans mon âme affamée, et le jour où les autres vendeurs de journaux me rouèrent de coups et me chassèrent, je me rendis dans une grande université. En les implorant, j’obtins la permission de pouvoir y travailler, à balayer, nettoyer, et faire toutes sortes d’infâmes corvées, n’obtenant en retour que des repas frugaux et un réduit pour dormir, mais là, j’avais la possibilité de pouvoir lire et étudier. La journée, je peinais et m’éreintais à la tâche, et la nuit je me prosternais devant l’autel de la science, lisant les ouvrages que j’avais volés ou empruntés à la lueur des bouts de chandelle glanés en balayant les sols. Il n’est pas dans mes intentions de vous relater ma lente et pénible ascension. Tous les obstacles, toutes les entraves furent jetés en travers de mon chemin, par cupidité, par préjugé, par stupidité et par jalousie. Mais je réussis à venir à bout de tous ces obstacles par un combat de chaque instant, m’arrachant à ma condition et m’élevant au sommet, armé seulement de ma détermination et de mon inflexible résolution. Je fus chassé d’un premier emploi, puis d’un second, et chaque fois je retrouvai une meilleure place. Conséquence de la rancœur d’un rival, une explosion dans un laboratoire détériora ma vue de façon permanente.

» Mon livre, Le Développement de la faune à partir de la flore, fut l’objet de toutes les critiques, et moi, son auteur, fus soumis au plus infâme des traitements. Chassé de ma maison londonienne par une populace déchaînée, je cherchai l’isolement à la campagne. Mais même là, un journaliste vint me dénicher, flairant une bonne histoire, puis ce fut au tour d’un pasteur… (À cet instant sa voix frémit de passion et une lueur presque fanatique illumina ses yeux malades)… Un pasteur qui incita une foule haineuse à s’en prendre à moi. J’en réchappai de justesse.

» Finalement, après bien des efforts acharnés, j’obtins une position éminente, et je n’eus plus à endurer les mauvais traitements et les insultes des gens de ce monde. Ce monde à qui vous dites que je dois tant. (Le timbre de sa voix se fit cynique, moqueur, presque violent dans son ironie.) Je pus alors consacrer tout mon temps à mes recherches. Comme vous l’avez dit, j’étudiai les plantes, et plus particulièrement les fungi. J’ai vu ce que vous autres, fous que vous êtes, n’avez pas vu… que les fungi sont un organisme vivant, dévorant, et qu’ils représentent un danger pour la race humaine.

» Il y a des années, dans un livre que vous n’avez jamais vu, et qui est à présent épuisé, j’ai averti la race humaine. On m’a ri au nez ! On m’a traité d’imbécile ! On a déformé mes propos et j’ai été la proie de tous les quolibets.

» J’ai par conséquent cessé de servir cette race humaine qui avait fait de moi un paria, mais je n’ai pas cessé mes recherches pour autant.

» Vous dites que j’ai découvert “par hasard” une substance qui permet de détruire les champignons. “Par hasard !” C’était le résultat d’années de travail, de journées de labeur et de nuits de recherches. Je me suis donné corps et âme à mon œuvre. Cette substance, je l’ai fabriquée, et je l’ai ensuite perfectionnée.

» Il y a des années de cela, lors de l’un de ces voyages que j’entreprenais pour trouver de nouvelles plantes, j’ai vu les débuts de la croissance de ce champignon qui aujourd’hui est en train de recouvrir la planète entière. J’ai compris ce qui risquait de se produire et j’aurais pu mettre un terme à sa croissance. J’ai choisi de ne pas le faire. Pourquoi l’aurais-je fait ? Qui suis-je pour entraver le chemin de la destinée de la Nature ?

» Aujourd’hui encore, je pourrais le détruire… si je choisissais de le faire.

— Vous admettez donc que vous détenez une telle formule ?

— Certainement.

— Quel est votre prix, si vous devez vraiment mettre un prix sur ce que la plupart des hommes donneraient avec joie ?

— Je n’ai pas de prix.

— Vous refusez de vous en défaire ?

— C’est à moi seul d’en décider.

— Nous avons l’autorisation de vous fouiller, de perquisitionner vos laboratoires si nécessaire, et de nous emparer de la formule par la force.

— Cela ne vous servira pas à grand-chose. Il y a bien longtemps que j’ai détruit mes échantillons et la formule. En revanche, je l’ai mémorisée et je suis capable de fabriquer la substance quand bon me semble.

Le chef de la délégation se redressa.

— Vieil homme, dit-il sur un ton sévère, il est vain de chercher à vous opposer à nous. Nous arrivons d’un monde au bord de la destruction. Nous sommes résolus à obtenir ce que nous voulons par tous les moyens, honnêtes ou non. Quoi que nous fassions, nous aurons l’approbation de la race humaine tout entière.

Le vieux savant haussa les épaules.

— Si nécessaire, poursuivit le meneur, le feu et la torture vous arracheront votre secret.

Les autres surenchérirent avec fébrilité, se redressant et se pressant autour du vieil homme. La scène évoquait d’une manière grotesque une meute de loups fondant sur un caribou estropié. Les traits de ces hommes intelligents et de bonne naissance étaient à présent déformés et cruels. Ils frémissaient sous l’emprise de la peur la plus élémentaire. La peur, le sentiment le plus tyrannique qui soit.

Le vieux savant leva une main. Pour contrefait et difforme qu’il fût, il sembla cependant dominer tout le groupe.

— Voici le moment que j’ai attendu toute ma vie, dit-il, et sa voix vibrait d’une exaltation difficilement contenue.

» Ce monde qui m’a rejeté, blessé, estropié, maltraité, ce monde, dis-je, est à présent à mes pieds. Et pourtant ce n’est pas encore le pinacle.

» Je suis le seul homme sur terre qui puisse sauver la planète. C’est bien cela ? Voilà qu’à présent, moi que ce monde n’a cessé de bousculer et de piétiner, moi qui ne lui dois rien, je devrais être son sauveur !

» Si je refuse de vous donner la formule, allez-vous me torturer ?

Cinq voix lui répondirent par l’affirmative.

— Mais si je ne refuse pas ? N’est-il pas divin de pardonner ? Qui suis-je pour laisser le monde courir à sa perte ?

» Messieurs, ceci est ma vengeance, ceci est le moment suprême !

Sa main tordue jaillit de derrière son dos et se porta à son crâne chauve en un geste saccadé.

Les cinq hommes se rejetèrent en arrière en titubant, poussant des cris rauques comme le coup de feu retentissait.

Les échos de la détonation se répercutèrent à travers la pièce tel un rire moqueur et démoniaque.
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Yar Ali plissa soigneusement les yeux, le regard vissé le long du canon bleuté de sa Lee-Enfield, invoqua pieusement Allah, et logea une balle dans le cerveau d’un cavalier lancé à vive allure.

— Allaho Akbar ! s’écria joyeusement le grand Afghan en agitant son arme au-dessus de sa tête. Dieu est grand ! Par Allah, sahib, j’ai expédié un autre de ces chiens en enfer !

Son compagnon jeta un coup d’œil prudent par-dessus le bord du trou de sable qu’ils avaient creusé de leurs mains. L’homme était un Américain au corps sec et nerveux, du nom de Steve Clarney.

— Bien joué, mon vieux, dit-il. Plus que quatre. Regarde… Ils s’en vont.

Effectivement, les cavaliers en robe blanche s’éloignaient. Ils se regroupèrent un peu plus loin, tout juste hors de portée des fusils, comme pour tenir un conseil. Ils étaient sept lorsqu’ils avaient fondu sur les deux compagnons, mais les coups de feu qui s’étaient abattus sur eux depuis le trou de sable avaient été mortels.

— Regarde, sahib… Ils abandonnent la partie !

Yar Ali se redressa témérairement et railla bruyamment les cavaliers qui se retiraient. L’un d’eux se retourna vivement et fit feu. La balle fit jaillir le sable à trente pieds devant les deux hommes.

— Ils tirent comme des fils de chien, s’exclama Yar Ali, se félicitant complaisamment par la même occasion. Par Allah, as-tu vu comment ce bandit a basculé de sa selle quand ma balle l’a touché ? Debout, sahib ; lançons-nous à leur poursuite et taillons-les en pièces !

Ne prêtant aucune attention à cette proposition outrancière, sachant pertinemment qu’il s’agissait d’une de ces réactions excessives qu’exige la nature afghane, Steve se leva et chassa la poussière de son pantalon. Il regarda les cavaliers, qui n’étaient plus que de minuscules points blancs au loin dans le désert, et commenta sur un ton songeur :

— Ces types galopent comme s’ils avaient un objectif bien défini en tête… pas du tout comme des hommes qui s’enfuient après une dérouillée.

— Oui, acquiesça rapidement Yar Ali, avant d’ajouter, sans voir la moindre contradiction entre ses propos et sa récente suggestion sanguinaire : Ils sont partis rameuter leurs compagnons. Ce sont des faucons qui ne renonceront pas de sitôt à leur proie. Nous ferions mieux de décamper au plus vite, sahib Steve. Ils vont revenir… Ce sera dans quelques heures ou dans quelques jours, tout dépend de la distance à laquelle se trouve l’oasis de leur tribu, mais ils vont revenir. Nous avons des armes et nos vies… et ils veulent les deux. Regarde…

L’afghan éjecta la douille vide et glissa une unique cartouche dans la culasse de son fusil.

— Ma dernière balle, sahib.

Steve hocha la tête.

— Il m’en reste trois.

Les pillards que leurs balles avaient fauchés de leurs selles avaient été détroussés par leurs propres compagnons. Il était inutile de fouiller les cadavres gisant sur le sable pour trouver des munitions. Steve leva sa gourde et la secoua. Il ne restait plus beaucoup d’eau. Il savait que Yar Ali n’en avait guère plus, même si le grand Afridi, né et élevé dans un pays aride, en avait bu moins que lui, n’ayant pas besoin d’autant d’eau que l’Américain. Ce dernier était aussi endurci et résistant qu’un loup… pour un homme blanc, en tout cas. Comme Steve dévissait le bouchon de la gourde et buvait avec parcimonie, il passa mentalement en revue le fil des événements qui les avait conduits à leur situation présente.

Vagabonds par nature, soldats de fortune, réunis par le hasard et poussés l’un vers l’autre par une admiration mutuelle, lui et Yar Ali étaient arrivés au Turkistan après quelque temps passé en Inde, et étaient ensuite redescendus en Perse, formant un duo étrangement assorti mais hautement efficace. Mus par un besoin inné et impérieux de voyager, leur but avoué – et auquel il leur arrivait parfois de croire – était la découverte de quelque trésor inconnu et mal défini, le chaudron rempli d’or qu’ils trouveraient un jour au pied d’un arc-en-ciel chimérique.

Puis, un jour, dans l’antique Chiraz, ils entendirent l’histoire du Feu d’Asshurbanipal de la bouche d’un vieux marchand persan, qui ne croyait qu’à moitié à ce qu’il leur raconta. Il leur répéta l’histoire que lui-même avait entendue, aux jours de sa lointaine jeunesse, des lèvres caquetantes d’un homme en proie au délire… Cinquante années auparavant, il avait fait partie d’une caravane qui s’était aventurée loin sur les berges méridionales du golfe Persique, pour y faire le commerce des perles. C’est là qu’ils avaient entendu parler d’une perle exceptionnelle, qui se trouvait loin dans le désert.

Cette perle, que l’on disait avoir été retrouvée par un plongeur puis volée par un cheikh de l’intérieur des terres, ils ne la trouvèrent pas, mais ils tombèrent en revanche sur un Turc qui était en train de mourir de faim, de soif et d’une balle dans la cuisse. Alors qu’il agonisait et était en proie au délire, il avait balbutié une histoire échevelée où il était question d’une cité morte et abandonnée, entièrement bâtie en pierre noire, qui se trouvait loin à l’ouest, au milieu des sables chassés par le vent du désert, et d’une gemme flamboyante qu’un squelette assis sur un antique trône tenait au creux de sa main osseuse.

L’homme n’avait pas osé s’emparer de celle-ci en raison de l’oppressante aura de terreur qui émanait de l’endroit, et la soif l’avait chassé de nouveau dans le désert, où il avait été pourchassé et blessé par des Bédouins. Il avait cependant réussi à leur échapper, galopant à bride abattue jusqu’à ce que son cheval s’écroule sous lui. L’homme était mort sans expliquer comment il s’était retrouvé dans la cité inconnue, mais le vieux marchand pensait qu’il avait dû arriver par le nord-ouest… qu’il s’agissait d’un déserteur de l’armée turque qui essayait désespérément de rejoindre le golfe Persique.

Les hommes de la caravane n’avaient pas cherché à s’enfoncer plus avant dans le désert pour y chercher la cité car, leur expliqua le vieux marchand, ils pensaient qu’il s’agissait de la très ancienne Cité du Mal dont il est fait mention dans le Nécronomicon de l’Arabe fou Abdul Alhazred. Une ville de mort sur laquelle repose une antique malédiction. Les légendes la mentionnent vaguement ; les Arabes l’appellent Beled-el-Djinn – la Cité des Démons – et les Turcs Kara-Shehr – la Cité Noire. Quant à la gemme, il s’agissait de cet antique joyau maudit qui avait appartenu à un très ancien roi, que les Grecs appelaient Sardanapale et les peuples sémitiques Asshurbanipal.

Steve avait été fasciné par ce récit. Il s’avoua qu’il ne s’agissait sans doute que de l’une des mille et une histoires chimériques qui circulent dans tout l’Orient, mais il y avait cependant une chance que lui et Yar Ali soient tombés sur un indice menant à ce fameux chaudron d’or au pied de l’arc-en-ciel. De plus, Yar Ali avait déjà entendu des bribes d’histoires au sujet d’une cité silencieuse perdue au milieu des sables ; les récits avaient suivi les caravanes de l’Est, franchissant les hauts plateaux de Perse et les sables du Turkistan, atteignant les régions montagneuses et même au-delà… Des récits vagues, murmurés, où il était question d’une cité noire habitée par les djinns, perdue dans les brumes d’un désert hanté.

C’est ainsi que, s’engageant sur la piste de la légende, les deux compagnons étaient partis de Chiraz pour gagner un village sur la rive arabe du golfe Persique. C’était là qu’ils en avaient appris davantage, de la bouche d’un vieil homme qui avait été chasseur de perles dans sa jeunesse. L’âge l’avait rendu loquace et il leur raconta des histoires que lui avaient répétées des nomades, qui eux-mêmes les tenaient d’autres nomades, appartenant aux tribus sauvages vivant dans les profondeurs du désert. Et Steve et Yar Ali avaient une nouvelle fois entendu parler de la cité noire et silencieuse, avec ses animaux gigantesques sculptés dans la pierre, et du squelette du sultan qui tenait la gemme flamboyante.

Se traitant mentalement de fou, Steve avait décidé de se lancer dans l’aventure. Yar Ali, fort de la connaissance que toute chose repose dans le giron d’Allah, l’avait accompagné. Leurs maigres réserves d’argent avaient tout juste suffi à couvrir l’achat de chameaux et de provisions pour une audacieuse incursion éclair dans l’inconnu. Leur seule carte était les vagues rumeurs qui indiquaient l’emplacement supposé de Kara-Shehr.

Il y avait eu les journées de voyage harassantes, poussant les bêtes de l’avant et économisant l’eau et la nourriture. Puis, dans les profondeurs de ce désert qu’ils envahissaient, ils s’étaient retrouvés pris dans une tempête de sable aveuglante, dans laquelle ils avaient perdu les chameaux. Après cela, il y avait eu les longs miles à tituber à travers les sables, sous un soleil de plomb, ne subsistant que sur l’eau qui diminuait rapidement dans leurs gourdes et la nourriture contenue dans le petit sac de Yar Ali. La cité légendaire était désormais bien loin de leurs préoccupations. Ils avançaient aveuglément, avec l’espoir de tomber par hasard sur un point d’eau. Ils savaient qu’il n’y avait aucune oasis suffisamment proche derrière eux pour espérer l’atteindre à pied. C’était prendre un risque désespéré, mais c’était leur seule chance.

C’est alors que des faucons vêtus de blanc avaient fondu sur eux, surgissant des brumes de l’horizon. Et c’était de la tranchée peu profonde qu’ils avaient creusée à la hâte que les deux aventuriers avaient échangé des coups de feu avec les cavaliers sauvages qui les encerclaient et galopaient autour d’eux à bride abattue. Les balles des Bédouins avaient ricoché sur leur fortification de fortune, faisant voler la poussière dans leurs yeux et arrachant des morceaux d’étoffe de leurs vêtements, mais, par chance, aucun des deux hommes n’avait été touché.

La seule fois où ils avaient eu un peu de chance…, se disait Clarney, tandis qu’il se maudissait d’avoir été si stupide. Quelle entreprise insensée cela avait été, de toute façon ! De penser que deux hommes pouvaient braver le désert de la sorte et en ressortir indemnes, sans même parler d’arracher à ses profondeurs abyssales ses secrets immémoriaux ! Et cette histoire délirante de main de squelette serrant entre ses doigts une gemme flamboyante dans une cité abandonnée… Balivernes ! Quelle profonde idiotie ! Il devait avoir été fou pour avoir cru à cette histoire, conclut l’Américain avec la clairvoyance que donnent la souffrance et le danger.

— Eh bien, mon vieux, dit Steve en levant son fusil. Il est temps d’y aller. Nous jouons à pile ou face : soit nous mourons de soif, soit les frères du désert nous criblent de balles. De toute façon, nous perdons notre temps ici.

— Dieu donne, acquiesça joyeusement Yar Ali. Le soleil sombre vers l’ouest. Bientôt la fraîcheur de la nuit sera sur nous. Peut-être finirons-nous par trouver de l’eau, sahib. Regarde, le terrain se modifie au sud.

Clarney abrita ses yeux de la lueur du soleil couchant. Au-delà d’une étendue régulière et désolée de plusieurs miles de largeur, le terrain devenait effectivement irrégulier et on apercevait des semblants de collines. L’Américain passa son fusil à son épaule et poussa un soupir.

— Allons par là. De toute façon, nous sommes autant de nourriture pour les charognards.

Le soleil se coucha et la lune se leva, baignant le désert d’une étrange lumière argentée. Le sable chassé étincelait, formant de longues vagues, comme si une mer avait été soudain pétrifiée. Steve, les lèvres terriblement desséchées par une soif qu’il n’osait étancher pleinement, poussa un juron entre ses dents. Le désert était magnifique sous la lune, de la beauté d’une froide Lorelei de marbre attirant les hommes à leur perte. Quelle quête insensée ! se répétait-il au fond de son cerveau fatigué. Le Feu d’Asshurbanipal s’enfonçait un peu plus à chacun de ses pas traînants dans les dédales de l’illusion. Le désert n’était plus simplement une étendue de désolation terrestre, il était aussi les brumes grises des éons perdus, dans les profondeurs desquelles rêvaient des choses oubliées.

Clarney trébucha et lâcha un juron. Était-il déjà en train de flancher ? Yar Ali avançait toujours, avec les longues foulées tranquilles et infatigables d’un homme des montagnes. Steve serra les dents et s’arma de courage pour redoubler d’efforts. Ils parvinrent finalement à l’endroit où le terrain se faisait accidenté, et leur progression devint plus difficile. Des ravins peu profonds et des défilés étroits sillonnaient le paysage de leurs motifs irréguliers. La plupart de ceux-ci étaient presque entièrement comblés par le sable, et rien ne venait indiquer la présence d’un point d’eau.

— Cette région était autrefois pleine d’oasis, commenta Yar Ali. Allah seul sait depuis combien de siècles le sable a envahi la région, tout comme il a envahi et recouvert tant de villes du Turkistan.

Ils continuèrent à aller de l’avant, tels des hommes morts s’avançant dans une grise contrée de mort. La lune prit une teinte rouge et sinistre tandis qu’elle s’enfonçait dans le ciel, et d’épaisses ténèbres recouvrirent le désert avant qu’ils aient pu atteindre un endroit qui leur aurait permis de voir ce qu’il y avait au-delà de la ceinture rocailleuse. Même le grand Afghan commença à traîner des pieds et Steve ne se maintenait debout qu’au prix d’un violent effort de volonté. Ils parvinrent finalement sur une sorte de crête, dont le flanc sud descendait en pente douce.

— Nous allons nous reposer, déclara Steve. Il n’y a pas d’eau dans ce pays infernal. Inutile d’avancer pour rien. Mes jambes sont aussi raides que le canon de mon fusil. Je ne pourrais pas faire un pas de plus même si ma vie en dépendait. Tu vois cette petite saillie rocheuse, pas plus haute que mon épaule, qui donne sur le sud ? Nous allons dormir au creux de sa paroi, elle nous protégera du vent.

— Nous n’allons donc pas monter la garde, sahib Steve ?

— Non, répondit-il. Si les Arabes nous tranchent la gorge pendant notre sommeil, eh bien tant mieux. Nous sommes cuits, de toute façon.

Sur cette remarque optimiste, Clarney s’allongea avec raideur sur le matelas de sable. Yar Ali resta debout, se penchant en avant, plissant les yeux pour s’efforcer de percer le voile impénétrable de ténèbres qui transformait l’horizon pailleté d’étoiles en un puits de ténèbres insondables.

— Il y a quelque chose sur la ligne d’horizon au sud, marmonna-t-il, mal à l’aise. Une colline ? Je n’arrive pas à le dire, et je ne suis même pas sûr que j’aperçoive vraiment quelque chose.

— Tu vois déjà des mirages, dit Steve sur un ton irrité. Allonge-toi et dors.

Et sur ces mots, Steve sombra dans le sommeil.

Le soleil qui tombait sur ses yeux le réveilla. Il se redressa, bâilla, et sa première sensation fut celle de la soif. Il leva sa gourde et humecta ses lèvres. Encore une gorgée et elle serait vide. Yar Ali dormait toujours. Les yeux de Steve parcoururent la ligne d’horizon au sud et il sursauta. Il poussa du pied l’Afghan toujours allongé.

— Hé, réveille-toi, Ali. Il faut croire que tu n’avais pas la berlue. Voilà ta colline… et elle est sacrément bizarre.

L’Afridi se réveilla comme toute créature sauvage, instantanément et complètement, et sa main se porta vivement vers son long poignard comme il regardait autour de lui à la recherche d’ennemis. Son regard suivit le doigt que tendait Steve et ses yeux s’élargirent.

— Par Allah et par Allah ! jura-t-il. Nous sommes arrivés dans un pays de djinns ! Ce n’est pas une colline… C’est une cité de pierre au cœur des sables !

Steve bondit sur ses pieds comme un ressort qui se détend. Il regarda attentivement tout en retenant son souffle et un cri farouche s’échappa de ses lèvres. À ses pieds, le terrain déclive donnait sur une vaste étendue régulière de sable qui se perdait vers le sud. Et tout au loin, de l’autre côté des sables, la prétendue colline prit lentement forme sous son regard scrutateur, tel un mirage surgissant des sables chassés par le vent.

Il vit de grandes murailles irrégulières, des remparts massifs ; et tout autour, les sables rampaient telle quelque créature vivante et douée d’intelligence, s’entassant au pied des murailles et adoucissant les contours anguleux. Guère étonnant qu’ils aient cru avoir affaire à une colline au premier regard.

— Kara-Shehr ! s’exclama farouchement Clarney. Beled-el-Djinn ! La cité des morts ! Ce n’était pas une chimère en fin de compte ! Nous l’avons trouvée… Au nom du ciel, nous l’avons trouvée ! Viens ! Allons-y !

Yar Ali secoua la tête d’un air incertain et marmonna quelque chose dans sa barbe à propos de djinns maléfiques, mais il suivit son compagnon. La vue des ruines avait chassé la faim et la soif des pensées de Steve, ainsi que la fatigue, que ses quelques heures de sommeil n’avaient pas réussi à faire disparaître. Il s’avança rapidement, indifférent à la chaleur qui commençait à se faire sentir, ses yeux brillant de la convoitise de l’explorateur. Ce n’était pas seulement l’appât de la gemme légendaire qui avait poussé Steve à risquer sa vie dans cette région sauvage et désolée ; tout au fond de son âme rôdait l’héritage immémorial de l’homme blanc, ce besoin irrésistible de débusquer les endroits cachés du monde, et ce besoin avait été profondément stimulé par les vieilles légendes qu’il avait entendues.

À présent, tandis qu’ils traversaient l’étendue régulière qui séparait la région rocailleuse de la cité, les murailles éventrées prirent peu à peu formes et contours, comme si elles surgissaient du ciel matinal. La ville semblait constituée d’énormes blocs de pierre noire, mais il était impossible de déterminer la hauteur exacte des murailles en raison des quantités de sable qui s’étaient amoncelées à leur base ; en de nombreux endroits, elles s’étaient effondrées et le sable avait totalement englouti les éboulis.

Le soleil parvint à son zénith et la soif se rappela au souvenir de Steve en dépit de sa ferveur et de son enthousiasme, mais il surmonta farouchement sa souffrance. Ses lèvres étaient desséchées et enflées, mais il ne boirait pas cette dernière gorgée avant d’avoir atteint la cité en ruine. Yar Ali leva sa gourde, humecta ses lèvres et offrit à son ami de partager ce qu’il restait. Steve secoua la tête et continua à avancer avec difficulté.

Ils atteignirent la ville dans la fournaise de l’après-midi. Franchissant une large trouée dans le mur effondré, ils contemplèrent la ville morte. Le sable obstruait les antiques rues et conférait une forme fantastique à de gigantesques colonnes abattues et à demi enfouies. L’ensemble était tellement décrépit et envahi par les sables que les deux explorateurs avaient grand-peine à discerner ce qu’avait été le tracé originel de la ville. À présent, ce n’était plus qu’une désolation de sable chassé et d’éboulis sur laquelle planait, tel un nuage invisible, une aura d’indicible antiquité.

Juste en face d’eux, cependant, s’enfonçait une large avenue, dont même les sables destructeurs et les vents du temps n’avaient pu complètement effacer les contours. Elle était flanquée de chaque côté par des colonnes d’aspect massif, d’une hauteur moyenne – même en tenant compte du sable qui cachait leur base –, mais incroyablement larges. Sur le faîte de chacune d’entre elles reposait une statue de pierre… Impressionnantes et sinistres, toutes figuraient des créatures mi-humaines, mi-bestiales, participant à l’aura maussade et primitive qui se dégageait de la ville tout entière. Steve poussa un cri d’étonnement.

— Les taureaux ailés de Ninive ! Les taureaux à tête humaine ! Par tous les saints, Ali, les récits disaient vrai ! Ce sont bien les Assyriens qui ont bâti cette cité ! Tout ce qu’on nous a raconté est vrai ! Les habitants doivent être arrivés ici au moment où les Babyloniens ont vaincu l’Assyrie… Bon sang, ce décor est identique à certaines photos que j’ai pu voir, des reconstitutions de ce qu’avait été l’ancienne Ninive ! Et regarde !

Il pointa du doigt un grand bâtiment qui se dressait à l’autre bout de la grande avenue, un édifice colossal, d’aspect peu engageant, dont les colonnes et les murs massifs de pierre noire défiaient les vents et les sables du temps. La mer de sable mouvante venait lécher et éroder ses fondations, envahissait les portes, mais il faudrait un millier d’années supplémentaires pour complètement submerger l’édifice.

— Une demeure de démons ! marmonna Yar Ali, guère à l’aise.

— Le temple de Baal ! s’exclama Steve. Viens ! Je craignais que nous trouvions tous les palais et les temples enfouis sous les sables et qu’il nous faille creuser pour trouver la gemme.

— Cela ne nous servira pas à grand-chose, marmonna Yar Ali. Nous allons mourir ici.

— C’est bien possible, dit Steve en dévissant le bouchon de sa gourde. Buvons notre dernière gorgée. De toute façon, nous n’avons plus rien à craindre des Arabes. Ils n’oseraient jamais venir ici, avec leurs superstitions. Nous allons boire et nous mourrons un peu plus tard, j’imagine, mais avant cela, nous trouverons la gemme. Je veux l’avoir entre les mains quand je mourrai. Peut-être que dans quelques siècles un sacré veinard trouvera nos squelettes… et la gemme. Je bois à sa santé, qui qu’il soit !

Et sur cette note d’humour sinistre, Clarney vida sa gourde et Yar Ali fit de même. Ils avaient joué leur dernier atout ; la suite reposait dans le giron d’Allah.

Ils remontèrent la grande avenue, et Yar Ali, qui ne connaissait nulle peur face à des ennemis humains, jetait des coups d’œil inquiets à droite et à gauche, s’attendant à moitié de voir soudain quelque fantastique visage cornu le lorgner de derrière une colonne. Steve aussi était sensible à l’oppressante antiquité de l’endroit, et il se surprit presque à craindre de voir débouler des chars de guerre en bronze au bas de ces rues oubliées, ou d’entendre soudain la sonnerie menaçante de trompettes de bronze. Le silence est tellement plus intense dans les villes mortes, se disait-il, que dans le désert sans limites.

Ils parvinrent devant les portes du grand temple. Des alignements d’immenses colonnes flanquaient la grande entrée, enfouie dans le sable jusqu’à hauteur de leurs genoux. De l’encadrement de celle-ci pendaient des montants de bronze massif, qui soutenaient autrefois des portes colossales, dont le bois poli avait pourri des siècles auparavant pour tomber en poussière. Ils pénétrèrent dans le bâtiment, s’avançant le long d’un corridor titanesque plongé dans une pénombre brumeuse, et dont le plafond de pierre était soutenu par des colonnes aussi larges que des grands troncs d’arbres. Il se dégageait de l’architecture de ce bâtiment une impression de grandeur stupéfiante, de splendeur sinistre à couper le souffle, comme s’il s’agissait d’un temple érigé par de sombres géants à l’intention de dieux noirs.

Yar Ali s’avançait craintivement. On aurait dit qu’il s’attendait à réveiller des dieux assoupis. Steve, qui ne partageait pas les superstitions de l’Afridi, sentait pourtant que la lugubre majesté de l’endroit pesait lourdement sur son âme.

Aucune empreinte de pas n’était visible sur l’épaisse couche de sable qui tapissait le sol ; un demi-siècle s’était écoulé depuis que le Turc effrayé et hanté par ses démons s’était enfui de ces salles silencieuses. Quant aux Bédouins, il était facile de comprendre pourquoi ces superstitieux fils du désert évitaient craintivement cette ville hantée… et hantée elle l’était assurément, peut-être pas par de véritables fantômes, mais par les ombres des splendeurs passées.

Tandis qu’ils foulaient les sables du grand corridor qui semblait ne jamais devoir en finir, Steve se posa nombre de questions. Comment ces hommes qui fuyaient le courroux de rebelles frénétiques avaient-ils construit cette ville ? Comment ces Assyriens avaient-ils réussi à se frayer un chemin à travers le pays de leurs ennemis, la Babylonie se trouvant entre l’Assyrie et le désert d’Arabie ? C’était cependant la seule direction dans laquelle ils pouvaient fuir : à l’ouest se trouvaient la Syrie et la mer ; et le nord et l’ouest fourmillaient de ces « Mèdes dangereux » mentionnées sur les tablettes assyriennes, ces féroces Aryens dont l’aide avait raffermi le bras armé de Babylone et lui avait permis de faire mordre la poussière à son ennemie assyrienne.

Il était possible, songea Steve, que Kara-Shehr – quel qu’ait été son nom en ces temps reculés – ait été un avant-poste, une ville frontière bâtie avant la chute de l’empire assyrien, et que les survivants s’y soient réfugiés après la défaite. En tout cas, Kara-Shehr avait peut-être survécu de plusieurs siècles à Ninive… Une ville étrange et retirée, sans doute, totalement coupée du reste du monde.

Il ne faisait guère de doute, ainsi que l’avait dit Yar Ali, que la contrée avait autrefois été fertile, arrosée par des oasis ; et la région accidentée qu’ils avaient franchie la nuit précédente devait comporter des carrières d’où les Assyriens avaient extrait les pierres lors de la construction de la ville.

Mais qu’est-ce qui avait provoqué sa chute ? L’avancée des sables, empiétant sur la ville et comblant les trous d’eau, avait-elle obligé les gens à l’abandonner, ou la ville était-elle déjà déserte lorsque les sables avaient rampé par-dessus ses murailles ? Ses habitants avaient-ils succombé lors d’une guerre civile ou avaient-ils été anéantis par quelque puissant ennemi venu du désert ? Clarney secoua la tête, perplexe et chagriné. Les réponses à toutes ces questions étaient perdues dans le dédale des ères oubliées.

— Allaho Akbar !

Ils étaient arrivés à l’autre bout du grand et sombre corridor où ils tombèrent sur un hideux autel de pierre noire, derrière lequel se dressait un dieu des temps passés, bestial et terrifiant. Steve haussa les épaules comme il reconnaissait la silhouette monstrueuse que figurait la statue… Il s’agissait de Baal, sur l’autel noir duquel de nombreuses victimes nues s’étaient tordues en hurlant, offrant leurs âmes au dieu. La sinistre statue incarnait par son absolue et abyssale bestialité toute l’essence de cette cité démoniaque. Assurément, songea Steve, ceux qui avaient érigé les villes de Ninive et de Kara-Shehr ne sortaient pas du même moule que les peuples modernes. Leur art et leur culture étaient trop monumentaux, trop dénués des aspects les plus aériens de l’humanité, pour être totalement humains à la façon dont les peuples modernes entendent ce mot. Leur architecture était repoussante ; faisant preuve d’un talent rare, certes, mais d’aspect si colossal, si lugubre, si bestial qu’elle en dépassait presque l’entendement d’un homme contemporain.

Les deux aventuriers franchirent une porte étroite qui s’ouvrait à l’autre bout de la salle, près de la statue, et ils se retrouvèrent face à une série de grandes pièces noyées de poussière, reliées entre elles par des couloirs flanqués de colonnes. Ils longèrent ceux-ci dans la grisaille spectrale et parvinrent au pied d’un grand escalier dont les marches de pierre colossales s’élevaient jusqu’à disparaître dans la pénombre. Yar Ali s’immobilisa à cet endroit.

— Nous avons déjà fait preuve de beaucoup d’audace, sahib, marmonna-t-il. Est-il sage de tenter un peu plus le destin ?

Steve, frémissant d’impatience, comprit cependant ce qui passait par la tête de l’Afghan.

— Tu veux dire que nous ne devrions pas gravir ces marches ?

— Elles ont un aspect maléfique. Sur quelles salles de silence et d’horreur débouchent-elles ? Lorsque des djinns hantent des bâtiments déserts, ils rôdent toujours dans les salles supérieures. Un démon risque de surgir à tout moment pour nous arracher la tête de ses dents.

— Nous sommes déjà morts de toute façon, grogna Steve. Mais écoute-moi : retourne donc à l’autre bout du corridor et surveille les abords du temple au cas où les Arabes reviendraient. Pendant ce temps, je vais monter.

— Autant surveiller le vent à l’horizon, répondit lugubrement l’Afghan, s’assurant de son fusil et détachant la sangle qui maintenait son long couteau dans sa gaine. Aucun Bédouin ne viendra ici. Je te suis, sahib. Tu es fou à la façon de tous les Francs, mais je ne voudrais pas te laisser affronter les djinns seuls.

C’est ainsi que les deux hommes gravirent les marches monumentales, leurs pieds s’enfonçant à chacun de leurs pas dans la poussière accumulée par les siècles. Ils montèrent longtemps, jusqu’à une hauteur si incroyable que les marches du bas se confondaient dans une vague pénombre.

— Nous avançons en aveugle vers notre perte, sahib, marmonna Yar Ali. Allah il Allah… et Mahomet est Son Prophète ! Pourtant, je sens la présence d’un Mal assoupi en ces lieux et plus jamais je n’entendrai le vent souffler en s’engouffrant dans la passe de Khaïbar.

Steve ne fit aucune réponse. Il n’aimait pas le silence tendu qui planait sur l’ancien temple, pas plus que la lumière grisâtre et sinistre qui filtrait depuis quelque endroit inconnu.

L’obscurité se fit moins prégnante et ils aperçurent enfin une salle circulaire, baignant dans une lueur cendrée qui filtrait à travers un plafond haut et percé. Mais une autre lueur venait s’ajouter à la première. Un cri s’échappa des lèvres de Steve, auquel fit écho Yar Ali.

Se tenant sur la dernière marche du grand escalier, ce qu’ils avaient sous les yeux était une grande salle au sol carrelé et recouvert de poussière, et dont les murs de pierre noire étaient nus. Vers le centre de la pièce, des marches massives montaient vers une estrade de pierre, sur laquelle se trouvait un trône de marbre. Une lumière irréelle brillait et palpitait tout autour de ce trône, et les deux aventuriers stupéfaits poussèrent une exclamation quand ils en découvrirent la source. Sur le trône était avachi un squelette humain, qui n’était presque plus qu’une masse informe d’ossements tombant en poussière. Une main décharnée était tendue et posée sur le large accoudoir de pierre, et c’était dans sa sinistre paume osseuse que vibrait et palpitait, telle une chose vivante, une grande pierre pourpre.

Le Feu d’Asshurbanipal ! Même après qu’ils avaient découvert la cité perdue, Steve ne s’était pas autorisé à imaginer qu’ils allaient trouver la gemme, ni même qu’elle existait réellement. Pourtant, il ne pouvait douter de ce qu’il avait en face de lui, de ce qui éblouissait ses yeux de son incroyable lueur maléfique. Poussant un cri féroce, il traversa la pièce d’un bond et gravit les marches. Yar Ali était sur ses talons, mais au moment où Steve allait s’emparer de la gemme, l’Afghan posa une main sur son bras.

— Attends ! s’exclama le grand Musulman. Ne la touche pas encore, sahib. Une malédiction pèse sur toute ancienne chose, et assurément cette gemme est triplement maudite ! Sinon comment serait-il possible qu’elle soit restée là pendant tant de siècles et que personne ne s’en soit emparé, dans un pays de voleurs ? Il n’est pas bon de déranger ce qui appartient aux morts.

— Balivernes ! railla l’Américain. Superstitions ! Les Bédouins étaient effrayés par les histoires qui leur ont été transmises par leurs ancêtres. Étant des habitants du désert, ils se méfient par nature des villes, de toute façon, et il ne fait pas de doute que celle-ci devait avoir une sinistre réputation du temps où elle était habitée. Enfin, personne à l’exception des Bédouins n’est déjà venu ici, sauf ce Turc, que ses souffrances avaient déjà probablement rendu à moitié fou.

» Ces ossements sont peut-être ceux du roi que mentionne la légende… L’air sec du désert préserve indéfiniment de telles choses, mais je doute cependant que cela soit le cas. C’est peut-être un Assyrien, mais plus vraisemblablement un Arabe… Quelque mendiant qui a trouvé la gemme et est mort sur ce trône pour une raison ou une autre.

L’Afghan l’entendit à peine. Il ne pouvait détacher son regard de la grande pierre, en proie à une terrifiante fascination, comme un oiseau hypnotisé par les yeux d’un serpent.

— Regarde-la, sahib, murmura-t-il. Qu’est-ce que c’est ? Jamais mortel ne tailla une gemme telle que celle-là ! Vois comme elle palpite et vibre comme le cœur d’un cobra !

Steve regardait, et il prit conscience d’un étrange sentiment diffus de malaise. Il avait une bonne connaissance des pierres précieuses, mais il n’avait encore jamais vu une gemme pareille. Au premier abord, il avait cru qu’il s’agissait d’un rubis d’une taille monstrueuse, comme le disaient les légendes. À présent, il n’en était plus aussi sûr, et il eut la sensation désagréable que Yar Ali avait raison, qu’il ne s’agissait pas là d’une pierre normale ou naturelle. Il était incapable de définir le style suivant lequel la pierre avait été taillée, et la puissance de son éclat était telle qu’il lui était difficile de la regarder trop longtemps. Rien dans ce lieu n’était de nature à apaiser des nerfs à vif. La poussière qui s’entassait au sol suggérait une antiquité inquiétante ; la lumière grisâtre lui conférait une impression d’irréalité, et les murs épais et noirs montaient vers des hauteurs obscures qui laissaient présager des choses cachées.

— Prenons la pierre et partons ! dit Steve, qui se sentait envahi par un sentiment de terreur panique auquel il n’était pas habitué.

— Attends ! s’exclama Yar Ali, les yeux flamboyant tandis qu’il regardait, non la gemme, mais les sinistres murs de pierre. Nous sommes des mouches dans le repaire de l’araignée ! Sahib, aussi vrai qu’Allah est vivant, il y a autre chose que les fantômes de vieilles peurs qui rôde dans cette cité de l’horreur ! Je sens la présence d’un danger, comme cela m’est déjà arrivé par le passé… Dans une caverne au fond de la jungle quand un python se glissait vers moi, invisible dans l’obscurité… Dans le temple de Thug où les étrangleurs de Siva étaient dissimulés, prêts à bondir sur nous… Et comme je le sens à présent, en dix fois plus fort !

Les cheveux de Steve se dressèrent sur sa tête. Il savait que Yar Ali était un vétéran endurci, qui n’était pas du genre à se laisser gagner par une peur idiote ou une panique irraisonnée ; il se souvenait parfaitement des incidents auxquels venait de faire allusion l’Afghan, tout comme il se souvenait d’autres occasions où l’instinct télépathique oriental de Yar Ali l’avait prévenu du danger avant même que ce danger se fasse entendre ou voir.

— Qu’est-ce qui se passe, Yar Ali ? murmura-t-il.

L’Afghan secoua la tête, ses yeux emplis d’une étrange lueur mystérieuse, tandis qu’il écoutait les imperceptibles suggestions occultes de son subconscient.

— Je ne sais pas ; je sais que c’est près de nous, que c’est quelque chose de très ancien et de très maléfique. Je crois…

Soudain, il s’immobilisa et pivota sur ses talons. L’étrange lueur au fond de ses yeux disparut, remplacée par un regard craintif et méfiant, tel un loup apeuré.

— Écoute, sahib ! aboya-t-il. Des fantômes ou des hommes morts sont en train de monter les escaliers !

Steve se raidit comme le bruit de sandales souples frottant silencieusement sur les marches parvenait à ses oreilles.

— Au nom de Judas, Ali ! grinça-t-il. Il y a quelque chose là…

Les antiques murs renvoyèrent les échos d’un concert de cris sauvages tandis qu’une horde de silhouettes sauvages se répandait dans la salle. L’espace d’un instant démentiel, Steve crut follement qu’ils étaient pris à partie par des guerriers ressuscités surgis d’une époque disparue ; puis la détonation rageuse d’une balle sifflant près de son oreille et l’odeur âcre de la poudre lui apprirent que leurs ennemis étaient bien des êtres humains. Clarney poussa un juron ; s’imaginant en sécurité, ils s’étaient fait prendre au piège comme des rats par les Arabes, qui les avaient bien poursuivis.

Alors même que l’Américain levait son fusil, Yar Ali, l’arme à la hanche, fit feu à bout portant avec des effets dévastateurs, puis il jeta son arme déchargée sur la horde et se rua au bas des marches, sa grande lame khaïbar longue de trois pieds étincelant dans sa main velue. À son appétit de bataille s’ajoutait un sentiment bien réel de soulagement de savoir que ses adversaires étaient humains. Une balle fit voler son turban de sa tête, mais un Arabe s’écroula, le crâne fendu, comme l’homme des collines abattait sa lame en un coup surpuissant.

Un grand Bédouin enfonça le canon de son arme dans les côtes de l’Afghan, mais avant qu’il puisse presser la détente, la balle de Clarney lui fit sauter la cervelle. Le nombre même de leurs assaillants les gêna alors qu’ils se jetaient sur le grand Afridi, dont la vitesse de tigre rendait leur tir aussi dangereux pour eux-mêmes que pour lui. La plupart d’entre eux étaient tout autour de lui, frappant à coup de cimeterres et de crosses de fusil, tandis que les derniers gravissaient les marches pour se ruer sur Steve. À cette distance, il était impossible de rater sa cible ; l’Américain se contenta de poser le bout de son arme sur une face barbue et fit feu. Le visage explosa en une pulpe sanglante. Les autres ne s’arrêtèrent pas pour autant, hurlant comme des panthères.

Alors qu’il s’apprêtait à tirer sa dernière balle, Clarney aperçut deux choses en un éclair : un guerrier féroce, de l’écume sur la barbe et son lourd cimeterre brandi, et qui était presque sur lui, et un autre, agenouillé, visant soigneusement Yar Ali qui plongeait au bas des marches. Steve n’hésita pas un instant et fit feu par-dessus l’épaule du guerrier qui s’élançait sur lui, tuant l’homme au fusil, sacrifiant par là même sa vie pour sauver celle de son ami. Le cimeterre de son adversaire allait s’abattre sur sa tête. Mais alors même que l’Arabe se tendait, haletant sous l’effort, son pied glissa sur une marche de marbre et la lame incurvée, déviant incontrôlablement de sa cible, s’écrasa sur le canon de l’arme de Steve. En un instant, l’Américain saisit son arme comme un gourdin, et tandis que le Bédouin recouvrait son équilibre et soulevait de nouveau son cimeterre, Clarney frappa de toutes ses forces. Crosse et crâne se fracassèrent.

Soudain une balle de gros calibre vint se loger dans l’épaule de Clarney, qui fut pris de nausée sous le choc.

Comme il vacillait, pris de vertiges, un Bédouin enroula l’étoffe d’un turban autour de ses pieds et tira d’un coup sec. Clarney bascula la tête la première, précipité au bas des marches où il s’écrasa violemment. Le manche d’un fusil s’éleva dans les airs, brandi par une main brune qui s’apprêtait à lui pulvériser le crâne, mais une voix péremptoire arrêta l’homme dans son geste.

— Ne le tue pas, mais attache-lui les pieds et les mains.

Comme Steve, sonné, luttait contre les nombreuses mains qui se saisissaient de lui, il lui sembla qu’il avait déjà entendu cette voix impérieuse.

La chute de l’Américain s’était jouée en l’espace de quelques secondes. Au moment où l’arme de Steve aboyait pour la deuxième fois, Yar Ali sectionnait le bras d’un des bandits, recevant lui-même un coup de crosse qui lui paralysa l’épaule gauche. Sa veste en peau de mouton, qu’il avait gardée en dépit de la chaleur du désert, le sauva d’une demi-douzaine de blessures de poignards. Un coup de feu retentit si près de son visage que la poudre le brûla atrocement, lui arrachant un cri sanguinaire. Rendu fou furieux, Yar Ali leva sa lame dégouttant de sang tandis que le tireur, blême, soulevait son arme des deux mains au-dessus de sa tête afin de parer la lame qui allait s’abattre sur lui. Ce sur quoi l’Afridi, poussant un glapissement d’exultation sauvage, se tordit de côté tel un grand félin et enfonça sa longue lame dans le ventre de l’Arabe. À cet instant, la crosse d’un fusil, maniée avec toute la hargne dont était capable son propriétaire, s’écrasa sur la tête du géant, lui entamant le cuir chevelu et le précipitant sur ses genoux.

Avec la férocité silencieuse et entêtée de sa race, Yar Ali se redressa aveuglément en titubant, abattant sa lame sur des ennemis qu’il pouvait à peine voir, mais une tempête de coups s’abattit sur lui et le terrassa, ses assaillants ne cessant de le frapper que lorsqu’il resta totalement immobile. Ils l’auraient bien vite achevé si un ordre péremptoire de leur chef ne les en avait empêchés. Ils ligotèrent alors l’homme au poignard, inconscient, et le jetèrent aux côtés de Steve, qui avait lui tous ses esprits et se ressentait de l’atroce douleur que lui causait la balle qu’il avait reçue à l’épaule.

Il braqua ses yeux sur le grand Arabe qui avait le regard posé sur lui.

— Eh bien, sahib, dit celui-ci – et c’est alors que Steve vit qu’il ne s’agissait pas d’un Bédouin –, tu ne te souviens pas de moi ?

Steve fronça les sourcils. Une blessure par balle n’aide pas vraiment à se concentrer.

— Tu as l’air familier… Par Judas ! Je te connais ! Nureddin el Mekru !

— Je suis flatté ! Le sahib se souvient ! dit Nureddin en s’inclinant moqueusement. Et tu te rappelles, sans doute, en quelle occasion tu m’as fait présent de… ceci ?

Les yeux sombrent s’obscurcirent un peu plus, empreints d’une amère menace, comme le cheikh indiquait une fine cicatrice blanche à l’angle de sa mâchoire.

— Je me souviens, ragea Clarney, que la douleur et la rage n’incitaient pas à la docilité. C’était dans le Somaliland, il y a des années. Tu étais dans le commerce des esclaves à l’époque. Un pauvre diable de nègre échappa à tes griffes et vint trouver refuge auprès de moi. Tu es arrivé dans mon camp une nuit avec tes airs supérieurs, tu t’es énervé, et dans la bagarre qui a suivi, tu as reçu un coup de couteau de boucher en travers du visage. Si seulement j’avais tranché ta maudite gorge.

— Tu as eu ta chance, répondit l’Arabe ; à présent, c’est moi qui ai la main.

— Je pensais que tu opérais plus à l’ouest, grogna Clarney, au Yémen et en Somalie.

— J’ai abandonné la traite des esclaves il y a bien longtemps, répondit le cheikh. Le jeu n’en vaut plus la chandelle. Je suis resté quelque temps au Yémen à la tête d’une bande, puis j’ai été contraint de changer de lieu de résidence. Par Allah, quand je suis arrivé ici avec quelques-uns de mes fidèles partisans, les sauvages qui vivent dans cette région ont bien failli me trancher la gorge. Mais j’ai réussi à apaiser leurs craintes et à présent j’ai plus d’hommes à ma disposition que depuis des années.

» Ceux que tu as repoussés hier étaient des hommes à moi, que j’avais envoyés en reconnaissance. Mon oasis se trouve loin à l’ouest. Nous marchons depuis de nombreux jours, car j’étais en route pour cette même ville. Lorsque mes éclaireurs sont revenus et m’ont parlé de deux aventuriers, je n’ai pas dévié de mon chemin, car je devais m’occuper en priorité de ce qui m’amenait ici, à Beled-el-Djinn. Nous sommes arrivés dans la ville par l’ouest et avons aperçu vos empreintes dans le sable. Nous les avons suivies, et vous avez été comme deux buffles aveugles pour ne pas nous entendre arriver.

Steve grogna.

— Tu ne nous aurais pas capturés si facilement si nous n’avions pas été convaincus qu’aucun Bédouin n’oserait venir à Kara-Shehr.

Nureddin acquiesça.

— Mais je ne suis pas un Bédouin. J’ai beaucoup voyagé et connais nombre de pays et de races. J’ai aussi lu beaucoup de livres. Je sais que la peur est de la fumée, que les morts sont morts, et que les djinns, les fantômes et les malédictions sont des brumes que le vent dissipe. C’est à cause des récits sur la pierre rouge que je suis venu dans ce désert oublié de tous. Mais il m’a fallu des mois pour persuader mes hommes de venir en ce lieu avec moi.

» Mais à présent… j’y suis ! Et ta présence est une merveilleuse surprise. Tu as sans doute deviné pourquoi je vous ai fait capturer vivants ; j’ai des divertissements plus raffinés en vue pour toi et ce pourceau de Pathan. Mais avant… je prends le Feu d’Asshurbanipal et nous partons.

Il se tourna vers le dais et l’un de ses hommes, un géant borgne et barbu, poussa une exclamation.

— Attends, seigneur ! Un mal ancien régnait ici avant les jours de Mahomet ! Les djinns hurlent à travers ces couloirs quand les vents soufflent et des hommes ont déjà vu des fantômes danser sur les murs au clair de lune. Aucun homme né de parents mortels n’a osé braver cette cité noire depuis un millier d’années… sauf un, il y a un demi-siècle, et il s’est enfui en hurlant.

» Tu es venu ici du Yémen ; tu ne connais pas l’antique malédiction qui pèse sur cette ancienne ville et sur cette pierre maléfique, qui palpite comme le cœur rouge de Satan ! Nous t’avons suivi ici contre notre propre jugement, parce que tu nous as montré que tu es un homme fort, et que tu as dit que tu possédais un sortilège pour te garder de toutes les créatures maléfiques. Tu as dit que tu ne souhaitais que regarder la gemme mystérieuse, mais à présent nous voyons que ton intention est de t’en emparer pour ton propre compte. N’offense par les djinns !

— Non, Nureddin, n’offense pas les djinns ! répétèrent en chœur les autres Bédouins.

Les propres brigands impitoyables du cheikh, qui étaient restés groupés quelque peu à l’écart des Bédouins, ne dirent rien ; endurcis aux crimes et aux exactions impies, ils n’étaient pas autant affectés par les superstitions des hommes du désert, à qui on répétait la terrifiante histoire de la cité maudite depuis des siècles. Steve, tout en vouant une haine implacable à Nureddin, prit conscience du pouvoir magnétique de l’homme, de son talent inné du commandement qui lui avait permis, jusqu’à présent, de venir à bout des peurs et des traditions séculaires de ses hommes.

— La malédiction ne concerne que les Infidèles qui pénètrent dans la cité, répondit Nureddin, pas les Croyants. Voyez, dans cette pièce même, nous avons vaincu nos ennemis kafar !

Un faucon du désert à la barbe blanche secoua la tête.

— La malédiction est plus ancienne que Mahomet, et se moque des races et des croyances. Des hommes maléfiques ont bâti cette cité à l’aube du Commencement des Temps. Ils ont opprimé nos ancêtres qui vivaient dans leurs tentes noires et se firent la guerre entre eux ; en vérité, les murs noirs de cette ville furent tachés de sang et retentirent des échos des célébrations impies et des murmures de sombres complots.

» Voici comment la pierre est arrivée dans la ville : il y avait un magicien à la cour d’Asshurbanipal, et la noire sagesse des éternités ne lui était pas refusée. Afin de s’octroyer honneur et puissance, il brava les horreurs d’une vaste caverne sans nom située dans une sombre contrée que nul voyageur ne traversait, et de ces profondeurs hantées par un démon, il ramena cette gemme flamboyante, qui fut taillée dans les flammes glacées de l’enfer ! Grâce à ses terrifiantes connaissances dans le domaine de la magie noire, il jeta un sort au démon qui gardait la gemme, et il s’empara de la pierre, pendant que le démon dormait dans la caverne sans s’apercevoir de rien.

» Et ainsi, ce magicien, qui avait pour nom Xuthltan, vécut à la cour du sultan Asshurbanipal, faisant de la magie et prédisant l’avenir en scrutant les profondeurs brillantes de la pierre, dans lesquelles aucun œil autre que le sien ne pouvait se plonger sans être aveuglé. Et les hommes appelèrent la pierre le Feu d’Asshurbanipal, en honneur du roi.

» Mais le mal s’abattit sur le royaume et les gens s’écrièrent que c’était la malédiction du djinn. Le sultan, grandement apeuré, ordonna à Xuthltan de prendre la gemme et de la jeter dans la caverne où il l’avait prise, de crainte qu’un malheur plus grand encore s’abatte sur eux.

» Mais il n’était pas dans les intentions du magicien d’abandonner la gemme, à l’intérieur de laquelle il lisait d’étranges secrets datant des temps préadamites, et il s’enfuit dans la cité rebelle de Kara-Shehr. Bientôt y éclata une guerre civile et les hommes s’entre-déchirèrent pour s’emparer de la pierre. Alors le roi qui régnait sur la cité, convoitant lui aussi la pierre, captura le magicien et le fit mettre à mort. C’est dans cette même salle où nous nous trouvons qu’il le regarda mourir. Le roi était assis sur le trône, tenant la gemme dans sa main – dans la position dans laquelle il est resté assis pendant tous ces siècles… et dans laquelle il est toujours assis !

Le doigt de l’Arabe pointa les ossements tombant en poussière sur le trône de marbre, et les féroces hommes du désert blêmirent ; même les propres gredins de Nureddin eurent un mouvement de recul, le souffle court, mais le cheikh ne montra pas le moindre signe de perturbation.

— Alors que Xuthltan agonisait, poursuivit le vieux Bédouin, il maudit la pierre dont la magie ne l’avait pas sauvé, et il cria de toutes ses forces les mots terrifiants qui défirent le sort qu’il avait jeté sur le démon de la caverne, libérant ainsi le démon. Invoquant alors les dieux oubliés, Cthulhu, Koth et Yog-Sothoth, ainsi que tous les habitants préadamites des cités noires sous la mer et dans les cavernes de la terre, il en appela à eux pour qu’ils reprennent ce qui leur appartenait. Dans son dernier souffle, il condamna le faux roi à son sort funeste, et son sortilège était que le roi resterait assis sur son trône en tenant dans sa main le Feu d’Asshurbanipal jusqu’au tonnerre du Jugement dernier.

» Alors la pierre poussa un cri, comme crie une créature vivante. Le roi et ses soldats virent un nuage noir monter du sol en tournoyant, et de ce nuage sortit un vent fétide. De ce vent fétide surgit une forme macabre qui tendit ses pattes sinistres et les posa sur le roi, qui se ratatina et mourut à ce contact. Les soldats s’enfuirent en hurlant, et tous les habitants de la cité se précipitèrent dans le désert en gémissant. Certains périrent, d’autres réussirent à gagner les villes-oasis après avoir traversé les déserts. Kara-Shehr resta silencieuse et abandonnée, le repaire du lézard et du chacal. Et lorsque quelques hommes du désert s’aventuraient dans la ville, ils trouvaient le roi mort sur son trône, la main refermée sur la gemme flamboyante, mais ils n’osaient pas poser la main sur elle, car il savait que le démon rôdait à proximité pour la garder à travers les âges… tout comme il rôde à proximité en ce moment même.

Les guerriers furent parcourus d’un frisson involontaire et jetèrent des coups d’œil autour d’eux. Nureddin déclara :

— Pourquoi ne s’est-il pas manifesté quand les deux Francs sont entrés dans la pièce ? Est-il sourd, pour que la clameur du combat ne le réveille pas ?

— Nous n’avons pas touché la gemme, répondit le vieux Bédouin, pas plus que les Francs. Des hommes ont déjà posé les yeux sur la gemme et vécu pour en parler, mais aucun mortel ne saurait la toucher et survivre.

Nureddin commença à dire quelque chose, mais lorsqu’il aperçut les visages bornés et inquiets de ses hommes, il comprit que cela était inutile et changea brusquement d’attitude.

— C’est moi qui commande ici, aboya-t-il, portant une main à l’étui de son revolver. Je n’ai pas répandu sang et sueur pour cette gemme pour qu’elle me soit interdite au dernier moment du fait de craintes sans fondement ! Arrière, tous ! Tout homme qui se met en travers de mon chemin le fait au péril de sa vie !

Il leur fit face, les yeux flamboyant, et ils reculèrent, intimidés par la puissance qui émanait de sa personnalité impitoyable. Il gravit d’une démarche assurée les marches de marbre et les Arabes retinrent leur souffle, reculant craintivement vers la porte. Yar Ali, qui avait finalement recouvré ses sens, poussa un gémissement terrifiant.

— Mon Dieu ! se dit Steve, quel spectacle barbare : des prisonniers ligotés gisant sur le sol couvert de poussière, et entourés de guerriers féroces agrippant leurs armes, l’odeur forte et âcre du sang et de la poudre empestant encore la salle, des cadavres étendus dans d’horribles flaques de sang, de cervelle et d’entrailles… et sur le piédestal, ce cheikh au visage de rapace, indifférent à tout sauf à la lueur écarlate et maléfique de cette gemme posée entre les doigts d’un squelette qui repose sur un trône de marbre.

Un silence tendu s’abattit sur tous ceux qui étaient dans la salle comme Nureddin étendait lentement la main, comme hypnotisé par la lueur pourpre et palpitante. Et dans les profondeurs du subconscient de Steve frémit un écho lointain, comme si quelque chose de colossal et de répugnant s’éveillait soudain d’un sommeil immémorial. Les yeux de l’Américain se portèrent instinctivement sur les sombres murs cyclopéens. L’éclat du joyau s’était singulièrement altéré, brûlant désormais d’un rouge plus profond, plus sombre, à la fois menaçant et courroucé.

— Cœur de tous les maléfices, murmura le cheikh, combien de princes sont morts pour toi au Commencement des choses ? Assurément le sang de rois coule et palpite en toi. Les sultans, les princes et les généraux qui t’ont porté ne sont plus que poussière et sont oubliés, mais tu brilles toujours avec la même majesté, feu du monde…

Nureddin saisit la pierre. Une longue plainte s’éleva des gorges des Arabes, brisée par un cri aigu et inhumain. Steve eut l’horrible impression que la grande gemme venait de pousser ce cri telle une créature vivante ! La pierre glissa des doigts du cheikh. Nureddin l’avait peut-être laissé tomber ; Steve eut la sensation que la pierre avait bondi convulsivement, comme douée de vie. Elle tomba sur le piédestal, et roula au bas des escaliers, rebondissant sur les marches. Nureddin bondit après elle, poussant un juron comme sa main s’était refermée sur la gemme et l’avait ratée. Elle heurta le sol, rebondit à angle droit et, en dépit de l’épaisse couche de poussière, roula telle une boule de feu vers le mur du fond. Nureddin était presque sur elle… Elle heurta le mur… La main du cheikh se tendit pour la saisir.

Un hurlement de terreur mortelle déchira le silence tendu. Le mur compact s’était soudain ouvert, et de l’ouverture noire et béante, jaillit un tentacule qui s’enroula autour du corps du cheikh tel un python s’enroule autour de sa proie, et qui le tira violemment dans les ténèbres. Et la paroi fut lisse et solide de nouveau, mais de l’intérieur résonna un hurlement étouffé, hideux et strident, qui glaça le sang de ceux qui l’entendirent. Hurlant des propos incohérents, les Arabes détalèrent dans la plus grande confusion, se bousculèrent en une masse confuse sur le seuil de la porte, luttant les uns contre les autres en hurlant, la franchirent et ils dévalèrent follement les grandes marches.

Steve et Yar Ali, étendus et impuissants, entendirent la clameur frénétique de la fuite de leurs adversaires s’estomper au loin, et leurs regards se braquèrent alors dans une horreur muette sur le sinistre mur. Retenant leur souffle, ils entendirent soudain quelque chose qui figea le sang dans leurs veines… Le lent glissement de métal ou de pierre dans une rainure. Au même moment une porte secrète commença à s’ouvrir, et Steve aperçut une lueur dans l’obscurité… Il aurait pu s’agir de l’éclat d’yeux monstrueux. Il ferma les yeux ; il n’osait pas regarder l’horreur, quelle qu’elle soit, qui se glissait hors de ce puits de ténèbres. Il savait qu’il existait des tensions si extrêmes que le cerveau humain ne peut les supporter, et tous les instincts primitifs de son âme lui hurlaient que cette chose était le cauchemar et la folie incarnés. Il sentit que Yar Ali avait lui aussi fermé les yeux. Les deux hommes restaient immobiles, gisant à terre comme s’ils étaient morts.

Clarney n’entendit aucun son, mais il sentit la présence d’un mal terrifiant qui était sinistre au-delà de l’entendement humain… d’un envahisseur venu des Gouffres du Dehors et des étendues noires et lointaines du cosmos. La salle baigna dans un froid mortel et Steve sentit le regard d’yeux inhumains le brûler à travers ses paupières closes pour glacer sa conscience. S’il regardait, s’il ouvrait les yeux, il savait que la folie la plus noire et la plus furieuse serait son lot à l’instant même.

Il sentit un souffle fétide à retourner l’âme sur son visage et sut que le monstre se penchait juste au-dessus de lui, mais il resta immobile, tel un homme pétrifié par un cauchemar. Il se raccrocha à une unique pensée : ni lui ni Yar Ali n’avaient touché le joyau que gardait cette horreur.

Puis il ne sentit plus l’odeur immonde, l’air se fit moins froid, et il entendit de nouveau la porte coulisser sur la rainure. Le démon retournait à sa cachette. Pas même toutes les légions de l’enfer n’auraient pu empêcher les yeux de Steve de s’entrouvrir en une fente minuscule. Il n’eut qu’une brève vision comme la porte secrète glissait lentement… et cette vision fugitive suffit à oblitérer toute conscience de son cerveau. Steve Clarney, aventurier aux nerfs d’acier, s’évanouit pour la première fois de sa vie riche en rebondissements.

Combien de temps Steve resta-t-il étendu ainsi, il ne devait jamais le savoir, mais il ne devait pas être resté inconscient très longtemps, car il fut ramené à lui par le chuchotement de Yar Ali :

— Ne bouge pas, sahib. En bougeant un peu mon corps, je peux atteindre tes cordes avec mes dents.

Steve sentit les dents puissantes de l’Afghan qui s’activaient sur ses liens. Tandis qu’il restait ainsi, le visage enfoncé dans l’épaisse couche de poussière, son épaule blessée – il l’avait oubliée jusqu’à maintenant – l’élançant atrocement, il entreprit de rassembler l’écheveau des fils de sa conscience, et tout lui revint en tête. Jusqu’à quel point, se demanda-t-il, comme hébété, tout cela n’avait-il été qu’un cauchemar délirant, né de la souffrance et de la soif qui asséchait sa gorge ? Le combat avec les Arabes avait été réel, sa blessure et ses liens en étaient la preuve, mais le sort sinistre qui s’était abattu sur le cheikh, la chose qui avait rampé hors du gouffre béant dans le mur… assurément cela ne pouvait être que le fruit de son délire. Nureddin était tombé dans un puits ou une quelconque fosse… Steve sentit alors que ses mains étaient libres. Il se redressa et s’assit, cherchant maladroitement dans ses vêtements le canif que les Arabes n’avaient pas trouvé. Il ne leva pas les yeux ni ne regarda autour de lui tandis qu’il s’attaquait aux cordes qui enserraient ses chevilles, puis il libéra Yar Ali, travaillant maladroitement car son bras gauche était raide et qu’il ne pouvait pas s’en servir.

— Où sont les Bédouins ? demanda-t-il, tandis que l’Afghan se redressait avec son aide.

— Allah, sahib, murmura Yar Ali. Es-tu fou ? As-tu oublié ? Partons d’ici au plus vite avant que le djinn revienne !

— C’était un cauchemar, marmonna Steve. Regarde… Le joyau est revenu sur le trône…

Les mots moururent dans sa bouche. De nouveau la lueur rouge palpitait autour de l’antique trône, et son éclat se réfléchissait sur le crâne pourrissant. De nouveau le Feu d’Asshurbanipal palpitait dans le creux de la main osseuse. Mais au pied du trône, il y avait quelque chose qui n’était pas là auparavant… la tête coupée de Nureddin el Mekru regardant fixement sans la voir la lumière grisâtre qui filtrait par le plafond de pierre. Ses lèvres exsangues étaient retroussées en un macabre rictus, une insoutenable horreur se reflétait dans ses yeux fixes. Dans l’épaisse couche de poussière qui recouvrait le sol, trois empreintes étaient visibles : celles du cheikh quand il avait suivi le joyau qui roulait vers le mur et, les recouvrant, deux autres séries d’empreintes, qui allaient vers le trône et en revenaient. Des empreintes très larges, informes, d’une créature avec des pieds en éventail, pourvus de serres, gigantesques, ni humain ou animal.

— Mon Dieu ! s’étrangla Steve. C’était vrai… et la Chose… la Chose que j’ai vue…

Steve devait se souvenir de leur fuite hors de cette salle comme d’une course cauchemardesque, au cours de laquelle lui et son compagnon dévalèrent précipitamment un escalier interminable qui était un puits de terreur gris, coururent aveuglément à travers des couloirs poussiéreux, dépassant la statue dans la salle colossale avant d’émerger dans la lumière aveuglante du soleil du désert et de s’écrouler, la bave aux lèvres, cherchant leur souffle.

Une nouvelle fois Steve fut secoué par la voix de l’Afridi.

— Sahib, sahib, au nom d’Allah le Compatissant, notre chance a tourné !

Steve regarda son compagnon comme un homme en transe. Les vêtements du grand Afghan étaient en lambeaux et détrempés de sang. Il était couvert de poussière et de sang séché, et sa voix n’était qu’un croassement. Mais ses yeux brillaient d’espoir comme il tendait un bras tremblant.

— À l’ombre de ce mur éboulé, là-bas ! croassa-t-il, s’efforçant d’humecter ses lèvres noircies. Allah il Allah ! Les chevaux des hommes que nous avons tués ! Avec des gourdes et des sacs de nourriture accrochés à leur pommeau de selles ! Ces chiens se sont enfuis sans même prendre le temps d’emporter les montures de leurs camarades !

Une vigueur nouvelle apparaissant en lui, Steve se redressa en titubant.

— Hors d’ici, balbutia-t-il. Hors d’ici, vite !

Tels des moribonds ils trébuchèrent jusqu’aux chevaux, les détachèrent et se hissèrent en selle tant bien que mal.

— Nous emportons les autres montures, dit Steve avec difficulté, et Yar Ali acquiesça en hochant la tête avec emphase.

— Nous en aurons probablement besoin avant d’arriver en vue de la côte.

Même si leurs nerfs à la torture leur réclamaient à grands cris l’eau qui clapotait doucement dans les gourdes, ils firent volter leurs montures et, se balançant sur leurs selles, partirent au galop. Ils s’engouffrèrent tels des cadavres volants dans les rues sablonneuses de Kara-Shehr, entre palais en ruine et colonnes écroulées, avant de franchir la brèche dans le rempart et de s’élancer dans le désert. Ils ne se retournèrent pas une seule fois pour regarder la masse noire d’horreur antique, pas plus qu’ils n’échangèrent un mot avant que les ruines aient disparu dans le lointain brumeux. Alors, et seulement alors, ils tirèrent sur leurs rênes et apaisèrent leur soif.

— Allah il Allah ! dit pieusement Yar Ali. Ces chiens m’ont tellement roué de coups que j’avais l’impression que tous les os de mon corps étaient brisés. Descends de ton cheval, sahib, que j’extraie cette maudite balle et panse ta blessure du mieux de mes maigres capacités.

Tandis qu’il était ainsi affairé, Yar Ali parla, évitant de croiser le regard de son ami.

— Tu as mentionné, sahib… Tu as mentionné avoir… vu quelque chose ? Qu’as-tu vu, au nom d’Allah ?

Un puissant frisson secoua la carcasse d’acier de l’Américain.

— Tu n’as pas regardé quand… quand… la Chose a remis le joyau dans la main du squelette et a déposé la tête de Nureddin sur l’estrade ?

— Moi ? Jamais, par Allah ! jura Yar Ali. Mes yeux étaient aussi fermés que s’ils avaient été soudés par les fers en fusion de Satan !

Steve n’offrit pas de réponse avant que les deux hommes soient de nouveau en selle et se lancent dans le long voyage qui les mènerait sur la côte. Avec des chevaux de rechange, de la nourriture, de l’eau et des armes, leurs chances d’y parvenir étaient bonnes.

— J’ai regardé, dit sombrement l’Américain. Je souhaiterais ne pas l’avoir fait. Je sais que j’en rêverai jusqu’à la fin de mes jours. Je n’ai fait que l’apercevoir brièvement. Je suis incapable de la décrire comme un homme pourrait décrire une chose terrestre. Que Dieu me vienne en aide, ce n’était pas quelque chose issu de ce monde ou de la raison. Les hommes ne furent pas les premiers à régner sur Terre ; il y avait déjà des êtres avant leur venue, qui sont désormais les vestiges d’ères hideusement anciennes. Il est possible que des sphères d’autres dimensions pèsent sur le monde matériel qui est le nôtre aujourd’hui. Nous savons que des sorciers ont invoqué des démons assoupis et qu’ils les ont asservis à l’aide de leur magie. Il n’est pas déraisonnable de supposer qu’un magicien assyrien ait pu invoquer un démon élémentaire du plus profond de la terre pour qu’il le venge et veille sur quelque chose qui devait de toute façon être issu de l’enfer.

» Je vais essayer de te dire ce que j’ai aperçu ; ensuite, nous n’en parlerons plus jamais. C’était quelque chose de gigantesque, de noir, aux contours mal définis. C’était une monstruosité qui avançait lourdement en se tenant debout comme un homme, mais cela faisait aussi penser à un crapaud, et avait des ailes et des tentacules. Je n’ai vu que son dos ; si je l’avais vu de face, si j’avais vu son visage, j’aurais sans l’ombre d’un doute perdu la raison. Le vieil Arabe avait raison ; que Dieu nous vienne en aide, il s’agissait du monstre que Xuthltan avait fait venir des cavernes sombres et aveugles des entrailles de la terre pour veiller sur le Feu d’Asshurbanipal !


OEBPS/nav.xhtml


        

          Sommaire



          

            		

              Début de l'extrait

            



          



        

        

          Liste des pages



          

            		

              Page 1

            



            		

              Page 2

            



            		

              Page 3

            



            		

              Page 4

            



            		

              Page 5

            



            		

              Page 6

            



            		

              Page 7

            



            		

              Page 8

            



            		

              Page 9

            



            		

              Page 10

            



            		

              Page 11

            



            		

              Page 12

            



            		

              Page 13

            



            		

              Page 14

            



            		

              Page 15

            



            		

              Page 16

            



            		

              Page 17

            



            		

              Page 18

            



            		

              Page 19

            



            		

              Page 20

            



            		

              Page 21

            



            		

              Page 22

            



            		

              Page 23

            



            		

              Page 24

            



            		

              Page 25

            



            		

              Page 26

            



            		

              Page 27

            



            		

              Page 28

            



            		

              Page 29

            



            		

              Page 30

            



            		

              Page 31

            



            		

              Page 32

            



            		

              Page 33

            



            		

              Page 34

            



            		

              Page 35

            



            		

              Page 36

            



            		

              Page 37

            



            		

              Page 38

            



            		

              Page 39

            



            		

              Page 40

            



            		

              Page 41

            



            		

              Page 42

            



            		

              Page 43

            



            		

              Page 44

            



            		

              Page 45

            



            		

              Page 46

            



            		

              Page 47

            



            		

              Page 48

            



            		

              Page 49

            



            		

              Page 50

            



            		

              Page 51

            



            		

              Page 52

            



            		

              Page 53

            



            		

              Page 54

            



            		

              Page 55

            



            		

              Page 56

            



            		

              Page 57

            



            		

              Page 58

            



            		

              Page 59

            



            		

              Page 60

            



            		

              Page 61

            



            		

              Page 62

            



          



        

      

OEBPS/Images/couv.jpg
RoOBERT E. HOWARD

Les GUERRIERS
OU VALHALLA

\






OEBPS/Images/Titre.jpg
Les Dieux de Bal-Sagoth





OEBPS/Images/Author.jpg
Robert E. Howard





